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CALCUL INTÉGRAL. — Vote sur l'intégration d’un système d'équations 


différentielles, et sur l’inversion de leurs intégrales; par M. Aueusnin 
Caucury. 


“ Soient 
ZX, LE Z; .. 9 € 


n + 1 variables assujetties, 1° à vérifier 7 équations différentielles du pre- 
mier ordre; 2° à prendre simultanément certaines valeurs initiales, réelles 
ou imaginaires, 


(44 ñn; Cr °) T- 
Si, dans les équations différentielles données, on pose 
(1) HA or Ta, ‘di=Z2dt;..., 


on obtiendra équations finies qui détermineront les valeurs de #, F, Z,…., 

en fonction de x, 7, 2,...,t; et, si des valeurs de X, F, Z,..., propres 

à vérifier ces équations finies, sont substituées dans les formules (1), il suf- 

fira d'appliquer à ces formules l'intégration rectiligne, en considérant # 
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comme variable indépendante, et regardant Ë, n, &,...,T comme les va- 
leurs initiales de x, y, 2,..., t, pour obtenir un système déterminé d'inté- 
grales. | LATE 

» Soient maintenant 


(2) D= REF = 0, W=o,.:. 


les n intégrales déduites des équations (1) à l'aide d’une ‘intégration recti- 
ligne ou même curviligne relative à une variable quelconque. Supposons 
d’ailleurs que, les valeurs initiales £, n, 6,...,T des variables æ, y, z,...,t 
demeurant les mêmes, on veuille obtenir les intégrales que fournirait une 
intégration rectiligne relative à la variable x. Si l'on pose, dans les for- 
mules (2), de 


V5 
x —E=rerT", 


r désignant le module et p l'argument de la différence x —Ë, ces formules 
détermineront, pour une valeur donnée de l'argument p, et pour de très- 
petites valeurs du module r, les valeurs correspondantes des variables réelles 
ou imaginaires 
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considérées comme fonctions de r. Concevons maintenant que, l’argument p 
demeurant invariable, on fasse croître le module r par degrés insensibles. 
Les valeurs trouvées de y,2,...,t représenteront nécessairement les inté- 
grales cherchées relatives à æ, tant que les formules (2) permettront au mo- 
dule r de croître encore, et tant que ces formules fourniront une valeur 
unique et finie de chacune des variables #, y, z,.... En conséquence, on 
peut énoncer la proposition suivante : 


» Théorème. Supposons les 7 + 1 variables 
TL, V3 Zyos.yt 
assujetties, 1° à vérifier les z équations différente 
(1) di =, dt. di= le. x 
2° à prendre simultanément les valeurs initiales, réelles ou imaginaires, 


os n; Ce. En? T; 


et soient 
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des intégrales qui satisfassent à cette double condition. On pourra, des in- 
tégrales (2), déduire celles que fournirait une intégration rectiligne relative 
à æ, jusqu’au moment où le module primitivement nul et croissant de la dif- 
férence x — E deviendra, pour la première fois, un maximum, si dans l'in- 
tervalle les intégrales (2) fournissent pour chacune des variables é, y, z, .. une 
valeur unique et finie qui varie avec r par degrés insensibles, ou bien encore 
Jusqu'au moment où cette dernière condition cessera d'être remplie. Obser- 
vons d’ailleurs que, dans la recherche du module maximum de la diffé- 
rence x —Ë, l'argument de cette différence devra être considéré comme 
constant. 

* En s'appuyant sur le théorème que nous venons d'énoncer, on pourra, 
des intégrales relatives à une variable quelconque, par exemple des inté- 
grales relatives à £, déduire les intégrales relatives à x, pour une valeur 
donnée de l'argument p, au moins tant que le module r ne dépassera pas 
une certaine limite supérieure. Si l’on veut ensuite reculer cette limite, il 
suffira de recommencer l'opération en prenant pour valeurs initiales de 
Æy Jr Z,°-.,t, non plus celles qui correspondent à une valeur nulle de r, 
mais celles qui correspondent à la limite trouvée, ou du moins à une valeur 
de r infiniment rapprochée de cette limite. Ajoutons qu'en répétant indéfi- 
niment, s’il est nécessaire, de semblables opérations, on finira par obtenir, 
dans tous les cas, pour une valeur quelconque de r, les intégrales relatives 
à æ. C’est, au reste, ce que jexpliquerai plus en détail dans un autre ar- 
ticle. n 


BOTANIQUE. — Sur les Isoëtes de l'Algérie; par M. Borx pe Sainr- Vincenr. 


« Il ya déjà assez longtemps (en juin 1844) que je communiquai à l’Aca- 
démie une Notice sur quelques espèces à ajouter à ce genre qui sera élevé 
définitivement au rang des familles les plus tranchées dans la Flore d'Algérie, 
maintenant en cours de publication, et dont les premières livraisons ont 
enfin vu le jour. J'avais cru, au premier coup d'œil, qu'il en existait seule- 
ment trois nouvelles en Afrique; c'est cinq que j'aurais dû dire. En exami- 
nant plus attentivement ces plantes singulières pour les décrire et les figu- 
rer dans notre grand travail, nous venons de reconnaître combien les deux 
que je rapportais au Setacea et à sa variété Peyrremondii de la France mé- 
ridionale en étaient différentes. Outre le faciès, d'excellents caractères les 
en distinguent. La première, sur laquelle nous nous étions trompés, devient 
notre Zsoetes descipiens; c'est celle qui abonde dans les eaux douces et les 

02. 


( 620 ) 
lieux humides du pourtour de la Calle; la seconde sera notre Capillacea , de 
certaines mares du canton d'Oran. 

» Nous croyons maintenant avoir constaté une dizaine d'espèces d’/soëtes > 
dont une du Brésil; mais le Coromandeliana demeure toujours étranger à 
notre herbier, et nous donnerions volontiers une jolie collection de nos es- 
pèces africaines pour posséder quelques échantillons de cette espèce com- 
plets et en bon état de fructification. » 


RAPPORTS. 


CHIMIE. — Rapport sur un Mémoire de M. Lewry, relatif à la composition 
des gaz que l’eau de mer renferme. 


(Commissaires, MM. Élie de Beaumont, Ad. Brongniart, Boussingault, 
Regnault, Dumas rapporteur.) 


« La terre est entourée d’une masse de gaz dont le rôle physiologique est 
dès longtemps fixé; tout le monde sait comment fonctionnent, relativement 
aux plantes et aux animaux qui vivent dans l'air, l'oxygène ou l’acide carbo- 
nique que cet air renferme. Mais cette masse de gaz joue un rôle géologique 
dont on s’est moins préoccupé et dans lequel pourtant quelques théories ont 
cherché naguère la solution des grands problèmes que les anciennes révolu- 
tions du globe offrent à la curiosité de l'esprit humain. 

» À ce double point de vue, une étude très-approfondie de la nature 
et de la constitution de cette partie importante de l'atmosphère terrestre qui 
existe en dissolution dans l’eau des mers, mérite la plus sérieuse attention. 

»_ En effet, ainsi dissous, l'air des mers peut agir non-seulement sur les ani- 
maux ou les plantes que leurs eaux recèlent, mais encore sur les substances 
minérales qu'elles tiennent en dissolution et qui en reçoivent des modifica- 
tions profondes. Il peut se charger momentanément des gaz produits par les 
êtres vivants qu'il alimente, par la décomposition spontanée des matières 
organiques qui en proviennent, ou par l’action de celles-ci sur les sels va- 
riés et abondants que l'Océan contient. Enfin, cet air des mers peut trans- 
mettre ensuite à la partie libre de l'atmosphère des gaz dont il importe de 
déméler l'origine, et peut-être de maîtriser la production. 

» Les expériences de M. Lewy sur les gaz de l’eau de l'Océan, ont été 
exécutées aux environs de Caen, sur cette portion de la côte qui s'étend 
de Langrune à Lyon, en passant par Luc-sur-Mer. Votre rapporteur vient de 
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constater, par ses observations personnelles dans les mêmes localités, la 
parfaite exactitude du travail de M. Lewy. 

». L'eau de l'Océan renferme moins de gaz que l’eau de nos fleuves. Ainsi, 
tandis que l’eau de la Seine fournit par chaque litre environ 40 centimètres 
cubes de gaz, l'eau de l'Océan n’en donne que 20 centimètres cubes, terme 
moyen. C’est un résultat que la présence des sels en dissolution dans cette 
eau permettait de prévoir, car on sait que la plupart des corps solides qui se 
dissolvent dans l’eau diminuent le coefficient de solubilité des gaz dont elle 
peut se charger. 


». Dans l'eau de l'Océan on trouve, du reste, par litre, en moyenne : 


Matin. Soir. 


Acide carbonique........ TE LE OS 2 SL 2,9 cent. cubes. 
Oxygène. 7.0. AVE ES RE À 5,4 6,0 
ARR ER S rue eme es pe sers CII ON D 


19,8 20,5 cent. cubes. 


» Ainsi, comme on pouvait le prévoir, et par suite de l’action des ani- 
maux ou des plantes que l'Océan renferme, l'acide carbonique augmente 
pendant la nuit, et l'oxygène, au contraire, augmente pendant le jour. 

» Terme moyen, l'oxygène qui s'ajoute dans la journée semble même 
sensiblement égal en volume à l'acide carbonique qui disparaît, quoique, 
en comparant les observations de chaque jour, cette proportionnalité pa- 
raisse moins évidente. 

» En moyenne, le volume total du gaz que l'eau fournit le soir est un peu 
plus élevé que celui du gaz qu'on recueille le matin, ce qui indiquerait peut- 
être qu'une portion sensible de l'oxygène provient d'une décomposition de 
l'eau elle-même, opérée par les plantes. 

» En moyenne aussi, l’eau de l'Océan renferme de l'hydrogene sulfuré en 
quantité qui paraît assez constante; car, appréciée au moyen du sulfhy- 
dromètre de M. Dupasquier, elle s'élève le matin à 0,30 et le soir à 0,32 
centimètre cube. 

» La présence constante de cet hydrogène sulfuré fixera certainement 
l'attention des médecins et sera prise en considération lorsqu'il s'agira d'ap- 
précier les effets de l’eau de mer ou ceux de l'air qu'on respire sur les bords 
de la mer. 1l est évident que l'air pris dans le voisinage des localités où 
M. Lewy a opéré doit contenir des traces d'hydrogène sulfuré. 

» Nous n'oserions certes pas affirmer que ces traces d'hydrogène sul- 
furé se montreront partout; qu'elles sont un élément constant de l’eau des 
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mers. C’est à des expériences ultérieures, rendues faciles par l'extrême 
promptitude des essais que l'on peut exécuter au moyen du sulfhydromètre , 
à prononcer à cet égard. Il serait vivement à désirer que ces essais fussent 
exécutés dans quelques voyages de long cours, dé manière à fixer l'opinion 
sur ce point important. 

» L'auteur s’est attaché, pour la localité qu'il s'était proposé d'étudier, 
à déterminer, d'une manière très-précise, les circonstances qui influent sur 
la production de l'hydrogène sulfuré et celles qui peuvent servir à définir 
l’état dans lequel il se trouve dans l’eau. 

» En prenant de l'eau dans des flaques où elle est abandonnée par la 
marée descendante, il a trouvé que la proportion d'hydrogène sulfuré 
variait, surtout en raison de la présence ou de l'absence des animaux et 
en particulier des moules qui tapissent si fréquemment et si abondamment 
le fond de ces flaques. 

» Puisée dans une flaque qui ne renferme ni plantes ni animaux visibles, 
l'eau présente assez constamment la quantité d'hydrogène sulfuré que nous 
avons signalée plus haut, c'est-à-dire 0,33 centimètre cube par litre. 

» Mais que l’on prenne de l’eau dans des flaques dont le fond soit ta- 
pissé de moules, et l'on y trouvera un, deux, trois et jusqu'à sept centimètres 
cubes d'hydrogène sulfuré par litre. Dans ces derniers cas, il est vrai, l’eau 
perd un peu de sa limpidité, ne contient plus trace d'oxygène libre; mais 
les moules continuent à ÿ vivre sans gêne trop apparente. Dans certaines 
flaques, comme on en observe sur la plage de Lyon, cette dose d'hydrogène 
sulfuré se trouve produite au bout de deux heures au plus. 

» Que l’eau des flaques renferme, au contraire, des algues, et l’on verra 
que, même au bout d’un temps bien plus long, l'hydrogène sulfuré n'y sera 
pas augmenté, ou bien le sera d’une manière presque insensible. En effet, 
dans des flaques bien fournies d’algues, soit vertes, soit brunes, la dose 
d'hydrogène sulfuré s'est maintenue entre 0,35 et 0,40 centimètre cube 
par litre, c'est-à-dire à peu près égale à celle de l’eau de mer considérée 
en masse. ï 

» Ainsi, il est évident que la présence de cet hydrogène sulfuré se lie à 
celle des moules. Il est facile dès lors de s'expliquer comment il se fait 
qu'aux environs de Trouville, près de l'embouchure de la Touque, le sable 
que la marée laisse à découvert exhale d'une manière si manifeste l'odeur 
de l'hydrogène sulfuré; car, partout où se phénomène se manifeste, il suffit 
de piétiner le sol pendant quelques instants pour voir surgir tout autour de 
soi une multitude de cardiums, connus dans Le pays sous le nom de coques. 


— 
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» Comment cet hydrogène sulfuré est-il produit par ces divers mollu- 
ques? Est-il sécrété par ces animaux, ou bien ést-il tout simplement formé 
par l’action des matières animales qu'ils excrètent sur les sulfates contenus 
dans l'eau de la mer elle-même ? £ 

» Gette question, M. Lewy ne l’a pas résolue. Elle le sera par des expé- 
riences ultérieures. 

» M. Lewy croit que l'hydrogène sulfuré existe généralement dans l’eau 
de mer, plutôt à l'état d'hydrosulfate d’ammoniaque qu'à l'état libre. 
L'odeur que l’eau exhale, quand la dose de matière hydrosulfurée y devient 
un peu forte, est, en effet, plutôt celle du sulfhydrate ammoniacal que celle 
de l'hydrogène sulfuré libre. Cependant, en présence de l'acide carbonique 
libre que l’eau de mer contient, il est difficile de croire que l'hydrogène 
sulfuré s’y trouve à l’état d'hydrosulfate. 

» Quoi qu'il en soit, il demeure évident que dans certaines parties de la 
mer, sinon dans toute son étendue, il se développe de l'hydrogène sulfuré , 
libre ou combiné. Ce gaz ne peut pas demeurer dissous dans l'eau. Libre, il 
s'exhalerait dans l'air par simple déplacement ; combiné, il serait libéré 
d’abord par l'acide carbonique de l'air ou de l'eau, et il se dégagerait en- 
suite. Ainsi, partout où l'eau de la mer contiendra des produits sulfurés, l'air 
pris à la surface devra se trouver plus ou moins souillé d'hydrogène sulfuré. 

» Votre rapporteur a fait quelques observations qu'il soumettra bientôt à 
l'attention de l’Académie, desquelles il résulte que, sous l'influence de l'air, 
l'hydrogène sulfuré peut se convertir directement en acide sulfurique, sous 
certaines conditions qui se trouvent souvent réalisées à la surface de la terre. 

» Dès lors, il devient très-intéressant de s'assurer si le gaz hydrogène 
sulfuré se trouve produit dans toute l'étendue des mers; car on verrait se 
réaliser ainsi l'un de ces grands équilibres dont l'histoire de l'atmosphère 
nous offre déjà tant d'exemples. Le soufre qui existe dans l’eau des mers à 
l'état de sulfate en sortirait sans cesse sous la forme d'hydrogène sulfuré, 
pour se convertir de nouveau en acide sulfurique et en sulfates à la surface 
de la terre, et pour revenir dissous par l’eau , sous cette forme, se confondre 
avec la masse des sulfates alcalins ou terreux dont il serait sorti. 

» Quand on sait que l'albumine, la fibrine, le caséum ne peuvent pas 
exister sans soufre, on comprend que la vie végétale ou animale exigent, 
pour leur libre développement à la surface de la terre, qu'au nombre des 
éléments qui s'y rencontrent, le soufre ou les sulfates se montrent en pre- 
mière ligne, et qu'en conséquence un phénomène naturel toujours en ac- 
tivité ait assuré la diffusion continuelle du soufre à la surface du sol. 
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»_ Pour le moment, bornons-nous à constater en fait que, sous l'influence 
des moules mêmes vivantes, l'hydrogène sulfuré apparaît dans l’eau des mers, 
tandis que sous l'influence des algues, ou en l'absence de tout être organisé, 
rien de pareil ne se manifeste. 

» Sans doute c’est à quelque phénomène analogue à celui que M. Lewy 
vient de mettre en évidence, qu'il faut attribuer cette production extraordi- 
naire d'hydrogène sulfuré reconnue par les marins anglais sur la côte d’Afri- 
que, dans le voisinage de l'embouchure du Niger, et à laquelle M. Daniell 
attribuait la corrosion rapide du doublage en cuivre des navires et la mor- 
talité excessive des expéditions qui ont tenté de remonter le fleuve ou de 
séjourner dans ces parages. 

» Dans celles de ces flaques où la végétation est abondante, on constate 
avec facilité les variations que l'oxygène dissous dans l'eau éprouve par 
l'effet de l’action solaire ou par sa privation. Les analyses suivantes en don- 
nent une idée; elles représentent la moyenne de quelques expériences. Un 
litre d’eau des flaques renferme : ; 


Matin. Soir. 
Acide. carbomique:. ; 25r.5....2%4 00 03,6 3,3 cent. cubes 
Oxygène. ane eo HR 20 6,7 
AZOLE Te ee me SN NEE Pre 109 11,6 

20,1 21,6 cent. cubes. 


» M. Morren avait déjà constaté des phénomènes de cette nature; mais 
les expériences de M. Lewy n'ont jamais présenté des variations aussi éten- 
dues que celles qui avaient été admises par M. Morren, quoique les variations 
reconnues par ces deux observateurs aient toujours eu lieu dans le même 
sens. 

» Il demeure établi, par leurs analyses, que cette portion limitée de 
l'atmosphère terrestre qui est emprisonnée dans l’eau des mers y éprouve, 
sous l'influence du jour et de la nuit, et par l’action des végétaux ou des ani- 
maux, des changements plus sensibles, quoique de la même nature que ceux 
qu'on remarque dans l'atmosphère libre de la terre. È 

» Resterait maintenant à apprécier la valeur approchée au moins de la 
masse de cette atmosphère marine, qu'il faudrait ajouter à la masse de l’at- 
mosphère libre pour avoir une idée de la totalité de l'oxygène, de l'azote et 
de l'acide carbonique qui existent autour de la terre. La portion de ces gaz 
qui est enfermée dans les eaux de la mer, estimée au cinquantième de leur 
volume, serait déjà notable; mais elle est bien plus grande, car si l’eau dis- 
sout cette dose de gaz à la surface de la mer, cette quantité augmente pro- 


( 625 |} 


bablement d'une manière extrêmement considérable dans ses profondeurs 
et sous Les pressions élevées que l’eau y subit. 

» Déterminer les coefficients de solubilité de l'air pour ces pressions, se- 
rait un des services les plus signalés à rendre à l'étude de la physique du 
globe. 

» Nous recommandons à l’auteur les divers sujets de recherches que 
l'examen de son travail nous a conduits à indiquer à l'attention de l’Aca- 
démie. Plus que personne, il pourra trouver l'occasion de les approfondir. 
Pensionnaire de Sa Majesté le roi de Danemark, M. Lewy, soit qu'il pro- 
longe son séjour en France, soit qu'il aille reporter dans sa patrie les con- 
naissances qu'il a développées parmi nous, trouvera l'assistance que de telles 
expériences pourraient exiger. Ici, nos laboratoires lui sont ouverts; en Da- 
nemark, cette bienveillance si haute et si éclairée que le chef de l'État 
porte à tous les développements de la philosophie naturelle ne manquerait 
pas à des études d'un intérêt aussi général. 

» Nous n'insisterons pas ici sur les détails des expériences de M. Lewy. 
Les instruments dont il a fait usage étaient exacts et vérifiés; ils appartien- 
nent à la Faculté des Sciences. L'auteur est déjà si honorablement connu 
de l’Académie par ses précédents travaux, que nous ne pouvions pas mettre 
en doute, ni son habileté, ni sa consciencieuse exactitude. 

» Les expériences de M. Lewy sont nombreuses, et, quoique exécutées dans 
des localités où l’auteur ne pouvait disposer que de ressources bien bornées, 
elles l'ont été avec toute la précision que l’état de la science comporte. 

» Chaque analyse est accompagnée d’une indication exacte de l'état du 
baromètre, de la direction du vent, de l’état du ciel, de la température de 
l'eau, et, en général, de toutes les circonstances météorologiques propres à 
les rendre comparables. 

» Votre Commission a vu avec intérêt ces premières expériences de l’au- 
teur sur l'air des mers; elle désire qu'il puisse les continuer et les varier, et 
elle l’y encourage vivement. 

» En attendant, elle vient vous proposer avec confiance de décider que 
ce premier Mémoire sur cet objet sera admis à faire partie du Recueil 
des Savants étrangers. » j 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 
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MÉMOIRES LUS. 
PHYSIQUE. — Solution d'un problème sur la fusion des alliages ; 
par M. G.-C. Perso. (Extrait.) 


(Commission précédemment nommée.) 


« Déterminer la chaleur nécessaire à la fusion d’un alliage, d'après celle 
qu'exige chacun des métaux composants, esi un problème qu'on ne sait pas 
résoudre dans l'état actuel de la science, et, qu'au contraire, on résout ai- 
sément à l'aide des principes que j'ai eu l'honneur d’exposer à l’Académie 
dans un précédent Mémoire. Je viens donc présenter la solution actuelle 
comme une confirmation de ces principes. | 

» Je prendrai d’abord pour exemple l’alliage fusible de d'Arcet; j'entends 
ici le véritable alliage, celui que d’Areet a fait connaïitre ‘en 1975, et qui 
diffère, par une stabilité remarquable, de plusieurs autres alliages fusibles 
confondus souvent sous le même nom. D’Arcet le composait de 8 parties de 
bismuth, 5 de plomb et 3 d’étain; ce qui répond, avec une exactitude sin- 
sulière, à 3 atomes de bismuth, 2 de plomb et 2 d’étain (Bi Pb?Sn?); de 
sorte que d’Arcet était tombé sur des proportions atomiques, à une époque 
où l'on ne savait pas encore ce que c'était. 

» Beaucoup d’alliages, quoique formés de proportions atomiques, se 
décomposent, au moins partiellement, pendant qu'ils passent à l’état solide; 
tel est, en particulier, l'alliase formé de 2 atomes de bismuth, 1 atome de 
plomb et 2 d'étain (B° Pb Sn°), qui fond daus l’eau bouillante comme le 
véritable alliage de d'Arcet. La décomposition se reconnaît, en général, à 
ce que le thermomètre plongé dans l'alliage liquide se ralentit tellement 
dans sa marche, qu'on voit bien qu'il y a là un dégagement de chaleur dû 
à une solidification partielle. Quelquefois même, comme l'a montré Rudberg , 
la décomposition se fait assez nettement pour qu'on reconnaisse deux points 
fixes pendant le refroidissement, et c'est justement le cas du faux alliage de 
d'Arcet dont je viens de parler. Quant au véritable, il.est stable pendant le 
refroidissement, et il a un point de solidification bien fixe à 96 degrés. Du 
reste, sans thermomètre, on peut reconnaître les alliages stables; ils restent 
parfaitement liquides, comme les métaux purs, jusqu'à leur point de soli- 
dification : la croûte qui se forme contre les parois du creuset est dure, 
cristallisée nettement, on ne peut pas la remettre en pâte avec le reste; au 
contraire, les alliages qui se décomposent prennent une consistance pâteuse 
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bien avant de devenir solides; ce qui, d’ailleurs, peut présenter un avantage, 
ainsi qu'on le voit pour l'alliage des plombiers, qui, pendant un intervalle 
de 76 degrés, reste tellement pâteux, qu'on peut l'employer comme on em- 
ploie le plâtre 

» On conçoit que, pour de pareils alliages, qui se décomposent en se 
solidifiant, il est difficile de savoir nettement ce que c’est que la chaleur 
de fusion. J'ai donc opéré sur des alliages stables, et d'abord sur celui de 
d'Arcet, comme je le disais tout à l'heure, Ayant trouvé qu'il fallait 14,3 ca- 
lories pour fondre 1 gramme d’étain, 12,4 pour 1 gramme de bismuth, et 
5,15 pour 1 gramme de plomb, je me demande combien il en faudra pour 
1 gramme d’alliage? Si l’on fait le caicul d'après l'idée généralement admise, 
que la chaleur latente est une quantité constante, on trouve rofl:,4; 
mais quand on en vient à l'expérience, on n'en trouve que 6: c’est une 
différence énorme, qu'il est impossible d'attribuer aux erreurs d'expé- 
rience, quand on opère sur 4oo ou 500 grammes. Au contraire, que l’on 
trouve ainsi uue quantité plus petite, cela s'accorde très-bien avec ce prin- 
cipe énoncé dans mon Mémoire, que la dépense de chaleur pour fondre 
un corps varie avec la température où la fusion s'effectue, de manière 
que cette dépense est plus petite quand le corps fond à une température 
plus basse. Voilà de l'étain, du bismath et du plomb, qui fondent à 96 de- 
grés au lieu de fondre à 235, 270 et 332 degrés; dès lors il n'y a rien d'é- 
tonnant, si l'on admet le principe, qu'il suffise de 6 calories au lieu de 10,4; 
mais si l'on n'admet pas le principe, comment expliquer cette plus petite 
dépense de chaleur? Je’ n’en vois pas d'autre moyen que de recourir à 
une influence réciproque des métaux, à des actions moléculaires, qui 
ont sans doute une part dans le phénomene, mais qui, n'étant pas suscep- 
tibles de mesure, ne fournissent qu'une explication vague. Au contraire, 
on arrive à une explication nette et numérique, en partant du principe 
que je rappelais tout à l'heure; car ce principe ne dit pas seulement que la 
dépense de chaleur est moindre quand la fusion se fait à une tenipérature 
plus basse, il assigne cette dépense numériquement. Il est vrai que la for- 
mule (160 + {) 9 —{, qui donne cette dépense, n'a été vérifiée que sur des 
substances non métalliques , l’eau, le soufre, le phosphore, les sels; mais, 
de l'épreuve même à laquelle nous allons la soumettre, il ressortira qu'elle 
s'applique aussi aux métaux. 

» Dans cette formule, £ est la température quelconque où la fusion sef- 
fectue; c'est, par exemple, 332 degrés pour le plomb, sil fond tout seul; 
c'est seulement 96 degrés, s'il fond dans l'alliage de d'Areet; / est la dépense 
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de chaleur nécessaire pour produire la fusion, c'est un certain nombre de 
calories variable avec t; enfin, d est la différence C—c des chaleurs spé- 
cifiques à l'état liquide et à l’état solide. Il s'agit ici, comme je l'ai montré, 
de l’état liquide dañs le cas de surfusion, ce qui fait que pour les métaux, on 
ne peut pas avoir C par une expérience directe; mais la formule même 
donne cette valeur, ou, plus simplement, celle de d quand on y met deux 
valeurs conjuguées de # et de L. Par exemple, pour l’étain, on a à la fois 
t= 235 et [= 14,3 d'où d —0,0362. Ayant cette valeur de à, il est facile de 
calculer la chaleur nécessaire pour fondre l’étain à une température quelcon- 
que, par exemple à 96 degrés, et on trouve ainsi 9%!:,3. Faisant le même 
calcul pour le bismuth et pour le plomb, on a 7,382 et 2,7. Maintenant, 
il ne reste plus qu'à prendre ces trois nombres proportionnellement à la 
quantité de chaque métal qui entre dans l'alliage, ce qui donne un peu 
moins de 6%:,3 ; or, comme l'expérience donne 6, on voit qu'il ÿ a un accord 
frappant entre le calcul et la théorie; une différence de o°!:,3 est bien assez 
petite pour être attribuée aux erreurs d'expérience, quand on considère le 
grand nombre de données entrant dans la question. D'ailleurs, il est pos- 
sible que l'influence réciproque des métaux modifie un peu la loi repré- 
sentée par la formule (160 +4) d— J. 

» J'ai fait une vérification analogue sur un autre alliage fusible vers 
145 degrés, qui a pour formule Pb Sn? Bi, et dont la chaleur spécifique à 
l'état solide a été déterminée par M. Regnault. Le calcul donne 7°:,85 pour 
la chaleur latente, et l'expérience donne 7°%:,63, de sorte que la différence 
n'est que de ”, de calorie; ce n’est pas -& de la quantité à mesurer. 

». Cet alliage n'est pas aussi stable aux différentes températures que l’al- 
liage de d’Arcet; il n’a pas un point de solidification aussi net. Je m'occupe de 
la recherche des alliages véritablement stables, afin d'étendre ces vérifications; 
le procédé de recherche est assez simple: par exemple, l’alliage des plom- 
biers, formé d’un atome d’étain et d’un atome de plomb, présente une longue 
ligne de solidification , au lieu d’un point, c’est-à-dire que la solidification se 
fait pendant un intervalle très-grand de température, au lieu de se faire 
seulement à une température déterminée. J'ajoute un atome d'étain, l’inter- 
valle se resserre; j'en ajoute encore un, et l'intervalle se réduit alors sensible- 
ment à un point qui est à 183°,7; j'ai ainsi l’alliage PhSn° que je regarde 
comme stable. Le procédé se réduit donc à quelques additions en proportions 
atomiques pour lesquelles on est guidé par la marche du thermomètre pen- 
dant la solidification. 


» En résumé, on vient de voir qu'il est possible d'assigner d'avance la cha- 
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leur nécessaire à la fusion d’un alliage, quand on connaît celle qu'exige cha- 
cun des métaux composants; et la solution de ce problème confirme na- 
turellement les conséquences que j'avais tirées de mes expériences sur la fusion, 


notamment la loi que la chaleur latente de fusion est donnée par la formule 


(160 + #) d = L. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PHYSIQUE. — Essai d'explication du phénomène des houppes ou aigrettes 
visibles à l'œil nu dans la lumière polarisée ; par M. J.-T. Sicpermann. 


(Commissaires, MM. Arago, Pouillet, Despretz.) 


« La plupart des physiciens ont déjà vu ou connaissent les houppes jaunes 
que la lumière polarisée fait voir à l'œil nu. Ge phénomène, que M. Haidinger 
a fait connaître, il y a quelque temps, dans les 4nnales de Poggendorff, où 
après avoir cité les savants illustres qui ont fait de si abondantes moissons 
dans le champ si nouveau de la polarisation de la lumière, l’auteur dit: 
« Il reste cependant à glaner çà et là quelques épis, et l’on ne verra pas sans 
» intérêt que je suis parvenu à reconnaître la lumière polarisée d'une ma- 
» nière directe, avec l'œil nu, sans aucun instrument, sans l’aide d’un appa- 
» reil quelconque, et même à déterminer, d'une manière non douteuse, la 
» direction dans laquelle a lieu la polarisation; » ce phénomène, auquel 
M. Haidinger a donné beaucoup de développements relativement à son em- 
ploi en cristallographie, ne paraît pas encore avoir été analysé suffisamment 
relativement à son origine. 

» C'est cette analyse que j'essayerai d'exposer ici, en la soumettant au ju- 
gement des physiciens et des physiologistes de l'Académie. 

» J'essayerai d'abord d'indiquer en quoi consiste ce phénomène, et com- 
ment on l’observe le plus facilement. 

» Si, regardant sur le ciel, ou sur les nuages blancs, ou sur un champ 
blanc ou violet clair quelconque pas trop vivement éclairé, on porte rapide- 
ment un prisme de Nichol devant l'œil, on apercevra au travers un phénomène 
particulier à l'endroit même où aboutit le rayon visuel, sans chercher ailleurs 
et sans tourmenter la vue. 

» Si, actuellement, on fait tourner le prisme par un mouvement brus- 
que de 9o degrés, plus ou moins, sur son axe, et toujours regardant au tra- 
vers, on sera surpris par la rotation de cette apparence, et l'on verra que son 
mouvement est égal à celui du prisme, et, de plus, qu'on la voit toujours 
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dirigée suivant la grande diagonale de la face que ce prisme présente à 
l'œil. pig 
» Ce que l'on voit consiste en deux taches d’un jaune tres-pâle, per- 
ceptibles d'ordinaire très-difficilement pour la première fois, et qui, une 
fois vues, s'évanouissent presque complétement si l'on persiste trop longtemps 
à les considérer ; mais qu’on revoit tout aussitôt par un mouvement brusque, 
soit en apportant de nouveau le prisme devant l'œil, soit en le faisant tourner 
sur lui-même comme il a été dit. 

» Ces deux taches sont suivant la grande diagonale, et ont, entre leurs 
bords extrêmes, un angle de 5 à 5 degrés et demi, et, entre elles, environ 
1 degré et demi; examinées de plus près, elles paraissent seulement sé- 
parées par une espèce d'étranglement produit par les portions opposées du 
champ, qui conservent l'aspect primitif, et affectent la forme de deux ai- 
grettes dont les bords lavés finissent enfin par presque rompre la continuation , 
juste à l'endroit où aboutit le rayon visuel, qui esten même temps le point 
médian entre les deux taches; cette forme a fait nommer ce phénomène 
houppes, verges, aigrettes. 

» On sait que le prisme de Nichol arrête les rayons ordinaires , et ne laisse 
passer que les rayons extraordinaires ; or le plan de polarisation de ce rayon 
extraordinaire est précisément le plan qui passe par la grande diagonale de 
la section du prisme. Cette coïncidence entre la direction des taches et celle 
du plan de polarisation a été, pour M. Haidinger, un moyen de recon- 
naître immédiatement la direction du plan de polarisation d'une lumière po- 
larisée quelconque, soit qu'elle provienne du prisme de Nichol, soit d'un 
miroir noir, soit d'un prisme biréfriogent qui donne cette apparence dans cha- 
que image, mais perpendiculaires l’une à l'autre, comme cela doit être, 
puisque les plans de polarisation des rayons ordinaires et extraordinaires 
sont croisés, soit enfin d’une tourmaline ou d'un ciel bleu polarisé. 

» On voit de quelle utilité peut être cette observation dans l'étude des cris- 
taux auxquels M. Haidinger la particulièrement appliquée. Un œil attentif 
et exercé voit même en croix de la direction précédente des houppes, 
c'est-à-dire dans le plan de polarisation du rayon ordinaire, et partant 
du même point central du précédent phénomène , une teinte légèrement 
bleu-violâtre complémentaire des taches jaunes précédentes; cette teinte 
complémentaire, de même forme que les taches jaunes, est très-difficile 
à voir. 

» Ces diverses apparences mont fait supposer que tout le phénomene 
pouvait parfaitement se calquer sur la méthode ordinaire qui sert à ob- 
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server les coulenrs des cristaux dans les appareils de polarisation. Cette 
méthode consiste, comme on sait, à interposer le cristal d’é épreuve entre 
deux appareils polarisateurs, que nous supposerons être deux prismes de 
Nichol. Si le cristal interposé est, par exemple, une boule de verre chauffé, 
et si les plans de polarisation pe deux prismes sont parallèles entre eux 
(cas de non-extinction de la lumière), on verra pareillement une teinte jaune 
au centre : on sait que toutes ces colorations commencent par cette teinte 
jaune paille. Si l’on vient à tourner le prisme oculaire de 90 degrés, cette 
teinte est remplacée par le violet, sa complémentaire. 

” On sait qu'il existe des agates tes veinées ou striées qui polarisent 
assez bien la lumière. Remplaçons notre prisme oculaire par une pareille 
agate; on verra que rien du phénomène en général ne sera changé, si nous 
acceptons que le plan de polarisation de l’agate est parallèle aux stries. 

Si, au lieu de cette agate à stries parallèles, nous en trouvions une dont 
les stries, au lieu d’être parallèles, partissent d’un axe central et rayonnas- 
sent tout autour de cet axe, et que nous nous en servissions comme de la pré- 
cédente , alors nous verrions le phénomène des aigrettes de Haïdinger, seu- 
lement d’une manière probablement plus intense. 

» Il paraît donc que notre œil remplace, et le verre chauffé, et l'agate 
striée à filaments rayonnants. 

» Il était bien curieux de voir si cette assertion était fondée; si, en effet, 
dans notre organe, nous pouvions trouver un corps transparent qui possédät, 
comme le verre chauffé, la propriété biréfringente. Mais le cristallin satisfait 
pleinement à cette condition; car le cristallin, comme notre verre chauffé, 
produit la polarisation chromatique, suivant les expériences décisives de 
M. Brewster sur les lentilles cristallines de tous les animaux. 

» J'ai vérifié par l'expérience cet effet polarisant de la lentille cristalline. 

» Ainsi, nul doute sur l'effet de la lentille remplacant ici le verre chauffé 
de notre expérience précédente. Mais comment trouver encore dans l'œil un 
instrument qui analyse la lumière polarisée, qui lui arrive modifiée par la 
lentille cristalline? où chercher l'analyseur de forme particulière exigé par 
l'expérience de l'agate, et qui satisfasse à la condition d’être applicable à 
tous les azimuts que peut prendre le plan de polarisation primitif, en même 
temps qu'il laisse un intervalle sans action, nécessaire à la production de 
deux houppes séparées, tandis que le verre chauffé et l'agate ne donnaient 
qu'une seule et même tache de teinte jaune analogue ? 

» On l'a déjà deviné, ma supposition devait être qu'il se trouvait dans 
l'œil, derrière le cristallin, un tissu formé de fibres, rayonnant en tous sens 
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à partir de l’axe, ou du moins dont l'effet total fût tel, et analogue à une 
agate supposée à lamelles ou fibres divergentes. | 

» Pour vérifier cette supposition, je ne pus mieux faire que de m'adresser 
à un physiologiste habile, M. Papenheim, qui s'est occupé spécialement de 
la dissection et de l'examen microscopique des diverses parties de l'œil. 

» M. Papenheim me fit voir sur des cristallins d'animaux de diverses 
classes, que cette structure de filaments rayonnants était réalisée par la nature 
et de la manière la plus évidente, et qu'elle appartenait au cristallin lui- 
même dans toute sa profondeur, sans la chercher dans la capsule hyaloïde 
qui l'enveloppe et qui est d’un tissu feutré. De telle sorte que la portion pos- 
térieure du cristallin servirait d’analyseur à la portion antérieure, ou bien 
que la lumière polarisée serait modifiée et analysée à la fois par toute l'épais- 
seur du cristallin. 

»_ De plus, il m'a fait voir que non-seulement le cristallin offrait un réseau 
filamenteux divergent dans tous les sens, à partir des environs de l'axe, mais 
que dans l'humeur vitrée qui remplit la chambre, entre le cristallin et la ré- 
tine , il se trouve des couches concentriques membraneuses, visibles dans 
l’état frais, et qui se laissent déchirer à la manière des membranes fibreuses 
formant des cloisons qu'il suppose traverser cette chambre en divers sens 
pour la partager en des espèces de fuseaux. Or, encore dans cette maniere de 
voir, l'arrangement général ou résultant de ces cloisons fibreuses serait une 
masse dont la projection offrirait la forme de réseaux rayonnants. M. Papen- 
heim, vivement intéressé à cette organisation particulière de l'humeur vitrée 
qui est peut-être exigée par l'expérience optique, s’il se faisait que le cris- 
tallin ne pût pas analyser suffisamment lui-même la lumière qu'il a modifiée, 
s'est décidé à entreprendre de nouvelles recherches relativement à cette 
structure. 

» Quoi qu'il en soit, je crois avoir démontré pourquoi l'œil se suffit à lui- 
même pour constituer un appareil capable de polariser d’abord, et ensuite 
d'analyser la lumière polarisée. Car, outre le cristallin, la cornée transparente 
peut ici, comme tous les tissus organiques, jouer le rôle de substance biré- 
fringente; ce que J'ai vérifié sur une cornée de bœuf, qui me donnait dans 
la lumière polarisée des couleurs très-sensibles, analogues à la teinte des 
houppes. 

» La propriété polarisante et analysante des plaques minces d'agate à 
fibres ou lamelles parallèles a été mise hors de doute par M. Brewster et 
par tous ceux qui se sont occupés d'optique. M. Babinet est, je pense, le pre- 
mier qui ait insisté sur ce fait, que le plan de polarisation de la lumiere 
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transmise est parallèle à la direction des fibres, conformément à ce qui ré- 
sulte de ses recherches sur l’action des milieux fibreux sur la lumière na- 
turelle. 

» J'ai donc considéré les fibres rayonnantes du cristallin, comme offrant 
un analyseur naturel dans tous les azimuts possibles. 

» L'inspection des figures qui représentent la constitution organique du 
cristallin, que M; Babinet a eu la complaisance de me montrer dans le grand 
ouvrage du docteur Young, m'a pleinement confirmé dans ma manière de 
voir. Mais, ce qui est le plus important à noter dans mon explication, c'est 
que le point central des rayonnements fibreux du cristallin ne doit pas agir 
sur la lumière polarisée; c’est seulement à une certaine distance, de part et 
d'autre de ce point, que se produit l'effet de la structure fibreuse, ce qui 
rend raison du double espace coloré, de la double houppe qu'une agate ou 
qu'un tissu de fibres parallèles produirait toujours simple, et ne pourrait non 
plus produire indistinctement dans tous les sens, comme le fait l'œil, suivant 
mon explication. 

» Je pense qu'on peut conclure de ce qui précède : 

» 1°. Que la cornée transparente, la portion antérieure du cristallin, 
comme sa masse tout entière, jouissent de la structure doublement réfrin- 
gente, et sont susceptibles de donner les couleurs ordinaires de la polarisation 
chromatique ; 

» 2°, Que la structure fibreuse rayonnée du cristallin nous offre un ana- 
lyseur dont l’action doit s'exercer dans tous les sens possibles, tout en laissant 
au centre un espace neutre, où la lumière du champ ne sera point analysée, 
et, par suite, restera incolore; 

» 3, Qu'il est possible que la structure également rayonnante, cloisonnée 
et fibreuse, de l'humeur vitrée, agisse de même que la structure du cristallin ; 

» 4°. Qu'en admettant ces hypothèses, on conçoit, comme nécessaire, 
l'apparition de deux houppes colorées quand l'œil est dirigé vers un champ 
suffisamment polarisé, avec des teintes complémentaires dans la direction 
rectangulaire; et enfin la persistance du phénomène dans quelque azimut 
que l’on tourne le plan de polarisation; | 

» 5°, On ne verrait pas plus de difficulté à rendre raison de cette circon- 
stance remarquable, que tous les yeux ne sont pas également susceptibles 
d'apercevoir, on, si l'on veut , de produire le phénomène de M. Haïdinger. » 


CR, 1846, ame Semestre, (T. XXII, N° 13.) 8/4 
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PHYSIQUE. — Du foyer chimique et du foyer apparent dans les Es du 
daguerréotype; par M. Leresours. 


(Commissaires, MM. Arago, Pouillet, Babinet, Despretz.) 


En étudiant, à l’aide d'expériences précises, la cause ordinaire du manque 
de coïncidence des deux natures de foyer, M. Lerebours a été conduit à des 
moyens certains pour faire disparaître ce défaut. Il construit maintenant des 
objectifs avec lesquels il n'y a plus de distinction à établir entre le foyer 
chimique et le foyer lumineux apparent. 

Le Mémoire de M. Lerebours renferme un résultat qui fixera l'attention 
des physiciens : | 

Des images photogéniques formées sur des plaques daguerriennes par la 
lumière blanche ou par les sept couleurs réunies, étaient moins marquées, 
moins apparentes que celles qui, dans lemême moment, dans des circonstances 
toutes semblables, provenaient de la seule action du bleu, de l'indigo et du 
violet. Dans cette expérience, les rayons les plus lumineux (le vert, le 
jaune, lorangé et le rouge) semblaient retarder l’action des rayons situés à 
l'autre extrémité du spectre. 


CHIMIE. — ÎVote relative à la non-existence du cuivre et de l'arsenic dans 
les eaux minérales ferrugineuses de Passy. (Lettre de M. Franonx à 
M. Dumas.) 


(Commission des poisons minéraux.) 


Sur la demande qu'a bien voulu me faire le Président de la Commission 
des poisons minéraux, M. Thenard, j'ai cherché à répéter les expériences 
de M. Walchner, relativement à la présence du cuivre et de l’arsenic dans 
les minerais de fer, et spécialement dans les eaux minérales ferrngineuses. A 
la porte de Paris, javais à ma disposition les eaux minérales de Passy. J'ai 
analysé 64 litres de l'eau de la source la plus chargée, en employant d’abord 
la mA TES dont s'est servi M. Walchner, et ensuite, pour la recherche spé- 
ciale de l’arsenic, la méthode plus sûre encore que lon doit à Marsh , et qui, 
d'apres les expériences de la Commission, rend sensibles jusqu'aux mil- 
lionièmes d'arsenic. Dans les 6 { litres d'eau que j'ai analysés, je n'ai pas dé- 
couvert les moindres traces ou apparences de cuivre ni d'arsenic. 

» M. Walchner à soin de dire que les proportions de cuivre et d'arsenic 
que contiennent les eaux ferrugineuses sont tellement minimes , qu'elles ren- 
trent dans l'ordre des millionièmes. En admettant que dans les 61 litres 
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d'eau de Passy, il y ait moins d'un millionième , c’est-à-dire, je le suppose, 
qu'il y ait un demi-millionième d’arsenic, un calcul simple montre que dans 
100 litres de la même eau, il n y en aurait pas 1 millième. De si minimes 
proportions, pour l'effet que produirait le poison, équivalent à zéro. 

» Je donnerai suite à ces recherches, et montrerai , au besoin, qu’en 
raison de l’inégale distribution de l’arsenic et du cuivre dans les restes d'un 
corps empoisonné, en raison de la localisation (M. Danger et moi avons déjà 
employé ce mot) de l’un et de l’autre de ces principes toxiques dans certains 
organes déterminés , la présence du cuivre ou de l’arsenic dans les terres de 
cimetière n'esi pas un obstacle insurmontable à la solution des questions 
de médecine légale dans lesquelles il s'agit de décider de quelle source 
provient le poison, s'il appartient à la terre plutôt qu'au cadavre, et récipro- 
quement. 

» Je dois dire, ce que je suis loin d’avoir constaté le premier, du reste, 
que J'ai trouvé très-souvent du cuivre et de l’arsenic, en minimes proportions, 
dans les terres de cimetière dont j'ai eu, conjointement avec d’autres chi- 
mistes ou experts toxicologistes, à faire l'analyse. J'ai déjà réuni même un 
certain nombre d'échantillons de ces terres toxiques à divers degrés. » 


M. Cuevazzer, à l’occasion d’une communication récente de M. Dupasquier, 
sur la fabrication des allumettes chimiques et sur l’action des vapeurs 
phosphorées , adresse les remarques suivantes : 

« M'occupant, avec MM. les docteurs Bricheteau et Boys de Loury, d'un 
travail sur les ouvriers qui fabriquent ces allumettes, notre attention s'était 
portée sur l’air dans lequel respirent ces ouvriers, et nous avions dû recher- 
cher quelle était l'influence des vapeurs du phosphore sur les individus qui 
y sont soumis. À cet effet, nous avions fait diverses recherches et consulté 
des fabricants de phosphore, MM. Brigonnet, Guérin , Capdeville, Arnoult 
et Bertrand. 

» De nos recherches et des renseignements qui nous ont été donnés par 
les fabricants, renseignements qui datent des 14 et 16 mars 1846, il résulte : 
1° Que les ouvriers qui travaillent à la fabrication du phosphore ne sont point 
sujets à la carie dentaire qui a été observée chez les ouvriers fabricant les 
allumettes chimiques; 2° que ces ouvriers, lorsque l'air des ateliers contient 
des vapeurs phosphorées, sont pris d’accès de toux , mais que ces acces cessent 
dès que la cause qui les suscite a disparu; 3° que la fabrication du phosphore 
ne donne lieu à aucune maladie particulière. » 


(Commission nommée pour le Mémoire de M. Dupasquier.) 


84. 
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ÉCONOMIE RURALE. — Sur la maladie des Pommes de terre. — Récolte saine 
dans un canton généralement dévasté.— Influence probable du charbon 
dans ce cas. (Extrait d’une Note de M. »'Héran.) 


(Commission des Pommes de terre.) 


« ... Partout, les campagnes qui sont entre Maubeuge, Avesnes, Lan- 
drecies, Valenciennes, ne n’ont offert que des récoltes gâtées. Dans les en- 
virons de Berlemont, près la forêt de Maur-Mat, j'ai vu un champ planté 
de pommes de terre dont les tubercules et les fanes ne présentaient aucune 
altération : c'était le seul champ que la maladie eût respecté à plus de 

kilomètres à la ronde. Voilà ce que j'ai appris du paysan, pauvre 
bücheron, à qui la récolte appartenait : « Nous avons la permission des 
charbonniers de la forêt d’emporter, autant que nous voulons, la pous- 
» sière de charbon qui reste sur la terre après qu’on a fait le charbon. 
» T'année dernière, j'en avais mis sur des choux, sur des pommes de terre 
» et sur des navets, et j'avais remarqué que ces légumes étaient devenus 
»_très-gros et plus tôt que de coutume. Mais ce qui m'avait particulierement 
» frappé, c'est que mes pommes de terre étaient très-bonnes, tandis que . 
» celles de mes voisins étaient malades. J'ai attribué ce résultat heureux 
* au charbon, et cette année, lorsque j'ai planté mes pommes de terre, 
» jen ai mis une poignée autour de chaque légume, et, au mois d'avril, je 
» les ai recouverts de plus d'un centimètre de cette poussière. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les biformiates de potasse et de soude ; 
par M. Bineau. 


(Commissaires, MM. Dumas, Pelouze.) 


M. Perroner, qui avait présenté, en 1843, une Note sur un verre destiné 
à la fabrication des instruments d'optique, adresse une nouvelle Note dans 
laquelle il fait connaître la composition de ce verre qui, suivant lui, serait 
exempt de bulles et de stries, et pourrait être obtenu en masse d’une très- 
grande dimension. 


M. Berraaun, professeur de physique au collége de la Rochelle, adresse 
un Mémoire sur Îles perfectionnements qu'on pourrait introduire dans la 
construction des télégraphes électriques. 


(Commissaires, MM. Arago, Pouillet, Repnault.) 
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M. Mézeny soumet au jugement de l'Académie. deux Mémoires, l’un sur 
un canon à boulet forcé, l'autre sur un nouveau moteur dans lequel la dé- 
tonation de la poudre est substituée à l'action de la vapeur. 


(Commissaires, MM. Poncelet, Morin.) 


M. À. Duraxn, de Lunel, adresse de Blidah (Afrique), un Mémoire ayant 
pour titre : Lois synthétiques du mouvement vital. 


(Commissaires, MM. Magendie, Flourens.) 


M. Eucine Rorerr communique les résultats de ses remarques sur l'ac- 
croissement en grosseur des arbres auxquels il avait enlevé des bandes lon- 
gitudinales d’écorce, dans le but de détruire les larves de scolytes et de 
cossus. Il présente, à cette occasion, quelques remarques sur les effets de la 
fente longitudinale de l'écorce des arbres au moyen d’un instrument tran- 
chant, ou de la compression exercée par un fil métallique disposé soit en 
anneau, soit en spirale. 


(Commissaires, MM. Gaudichaud, Milne Edwards.) 
M. Danrez adresse de nouvelles remarques sur le Mémoire de M. NW. Guillot, 
concernant la structure intime du foie des animaux vertébrés. 


(Commission nommée pour le Mémoire de M. N. Guillot.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le Mavisrre pes Travaux Pugzics transmet une Note de M. Lancaz, 
sur un système de transports de son invention, système qui fait déjà l’objet 
d’un Mémoire adressé par l’auteur à l'Académie. 


(Renvoi à la Commission déjà nommée.) 


M. Araco communique à l'Académie de nouveaux renseignements sur 
les expériences qui ont été faites avec le coton fulminant de M. Schœnbein. 


ÉCONOMIE RURALE. — Essais comparatifs de culture et d'exploitation de 
la betterave et de la canne à sucre en Algérie. (Extrait d'une Lettre de 
M. De Lamac à M. Dumas.) 


« J'arrive d'Afrique, où j'ai passé deux années à étudier, sur les fertiles 
bords de l’Arrach et jusqu’au pied de l'Atlas, les diverses qualités de terrains 
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propres à la culture des müriers, des garances et des betteraves comparées à 
la canne à sucre algérienne. Mes essais, bien que souvent contrariés par les 
dévastations des troupeaux arabes, ont parfaitement répondu à mes espé- 
rances. Quant aux betteraves et à la canne, j'étais encouragé dans mes expé- 
riences par l'intérêt que vous portez à cette industrie; les deux plantes rivales 
croissant côte à côte, sur le même sol, il m’a paru que la betterave l’'emportait 
sur presque tous les points de comparaison, au moins en Algérie, à cause 
peut-être de la différence de son climat d'avec celui des Antilles. Quoi qu'ilen 
soit, la betterave jaune et la blanche de Silésie viennent à merveille dans 
les terres un peu sablonneuses de cette partie de la Mitidja ; elles acquièrent 
tout leur accroissement en quatre mois, donnent des jus très-riches, et les 
tranches soumises en plein air à la dessiccation avec saupoudrage de chaux, 
à une température de 45 à 48 degrés Réaumur aux mois d'août et septembre, 
arrivent, dans un seul jour, à une complète dessiccation. La canne exige à peu 
près les mêmes cultures et les mêmes soins; mais, pendant quatorze ou quinze 
mois, elle est exposée aux ravages des fourmis, très-nombreuses en Afrique: 
elle ne se prête point, sans inconvénient , à la dessiccation préalable comme la 
betterave; d’ailleurs, ne donnant pas un suc aussi abondant et aussi riche 
qu'en Amérique, je suis porté à croire que, dans un espace donné, la bette- 
rave rendra plus de sucre qu'elle avec bien moins de frais. 

» Vous pouvez donc juger, monsieur, quels immenses avantages résulte- 
raient, pour la colonie et pour des industriels, de l'établissement d'une ou 
plusieurs fabriques de sucre de betteraves, en adoptant la méthode écono- 
mique de la dessiccation, sur les bords de l'Arrach, dont les eaux rapides ne 
tarissent Jamais et peuvent servir simultanément, et comme moyen d'arrosage, 
et comme moteur de toute sorte de machines.... » 


MÉTÉOROLOGIE. — M. Erex Mernam, de Brooklyn (État de New-York), 
communique à M. Ærago une remarque singulière qu'il vient de faire : 

M. Meriam ayant pris note, dans les journaux, de la date de dix trem- 
blements de terre ressentis en Amériqne et en Europe, en 1845, re- 
connut que les mêmes jours, avec une seule exception, son thermomètre 
resta stationnaire pendant plus de onze heures consécutives. 

Cet état stationnaire de la température fut toujours suivi d’un ouragan. 


M. Fraysse adresse, de Privas, le tableau des observations météorologiques 
du mois d'août, et y ajoute la Note suivante sur la quantité d'eau tombée 
dans cette ville le 20 septembre dernier : 
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« Une pluie torrentielle qui a duré douze heures, le 20 septembre 1846, 
a éclaté à Privas et dans les environs, sur une assez grande étendue; il est 
tombé 254 millimètres d’eau. 

» Toutes les rivières étaient débordées; elles ont fait de grands ravages: 
les communications ont été interceptées sur plusieurs points. » 


M. Déwinorr envoie les tableaux des observations météorologiques faites 
à Nijné-Taguilsk pendant les mois de mai et de juin 1846. 


M. Tavicnor adresse une Note ayant pour titre: Opération de pupille 
artificielle pratiquée avec succès sur un œil privé de chambre antérieure. 


M. Bac, archiviste de l’Académie royale de Rouen, écrit pour savoir 
si un résumé des observations météorologiques faites dans cette ville en 1845, 
par M. Preisser, est parvenu à l'Académie des Sciences. 

Ce résumé a été transmis à l'Académie des Sciences par M. le Ministre de 
l'Instruction publique, et sa réception a été mentionnée dans le Compte 
rendu de la séance du 13 avril 1846. 


MATHÉMATIQUES. — M. Breton ( de Champ) écrit que les théoremes 
contenus dans une Note dont il a été donné un extrait dans le Compte 
rendu ne lui appartiennent pas, et que les propositions d’où elles découlent 
furent déjà consignées par M. Rallier des Ourmes , dans l'article Impair de 
l'Encyclopédie méthodique, imprimée en 1785. 


M. Branquart-Evranp adresse, de Lille , deux spécimens d'images photo- 
graphiques sur papier, images qui représentent une même scene, mais qui, 
bien que faites dans des circonstances semblables de lumière, diffèrent nota- 
blement d'intensité. L'auteur annonce que ces différences dépendent entière- 
ment de la volonté de l'opérateur. 


M. Courvier-Gravier présente une Note sur l'aurore boréale du 22 sep- 


tembre 1846. 


M. Dezeau adresse une réclamation de priorité concernant un instrument 
et ur: sac destinés à aider à la dissolution des calculs dans la vessie, appa- 
reils décrits et figurés dans un opuscule de M. Dumesnil présenté à l'Aca- 
démie dans la précédente séance. (Voir au Bulletin bibliographique, 
page 616.) 
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M. Numa communique ses idées sur une modification qu'on pourrait, sui- 


vant lui, introduire avec avantage dans la construction des héliostats. 


M. Porcevey adresse une Note ayant pour titre : Sur un moyen d DIET 
le vide absolu ou au moins un vide analogue à celui de la chambre baro- 


métrique. 


M. Passor envoie une Lettre dans laquelle il attaque, dés les termes les 


plus inconvenants, le rapporteur de la Commission qui a rendu compte 
de ses dernières communications relatives à la théorie des forces centrales. 
Aprés avoir entendu quelques phrases de cette Lettre, l'Académie décide 


qu'on n'en continuera pas la lecture. 


M. Proc demande et obtient l'autorisation de reprendre un paquet ca- 
cheté qu'il avait déposé dans la séance du 28] juin dernier. 


M. Recnrer adresse un paquet cacheté. 


La séance est levée à 5 heures. A. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 
L'Académie a recu, dans cette séance, les ouvrages dont voici les titres : 
Comptes rendus hemEires des séances de l’Académie royale des Sciences, 
2° semestre 1846; n° 12; in-4°. 
Annales de Chimie et de Physique; par MM. Gay-Lussac, ARAGO, CHE- 
VREUL, DUMAS, PELOUZE, BOUSSINGAULT et REGNAULT ; 3° série, tome XVIII; 
Dctobre 1846; in-8°. 
Annales des Sciences naturelles; par MM. Mie EDWaRDS AD. BRON - 
GNIART et DECAISNE; juin 1846; in-8°. 
Bullein del’ Académie royale de Médecine; 15 septembre 1846; in-8 
Société royale et centrale d’ SL NE — Bulletin des Séances ; ou rendu 
mensuel ; par M. PAYEN ; 2° série, 2° vol., n° 3; in-8°. 


ERRAT A. 
(Séance du 24 août 1846.) 


Page 415, ligne 26, au lieu de deux fois à deux fois et demie , lisez : cinq fois à cinq 
fois et demie. | 


(Séance du 21 septembre 1846.) 


Page 559, ligne 16, au lieu de le COSHIQER Ver — 1, lisez le coefficient de Ver 


Page 564, ligne 25 


Page 565, ligne 32 au lieu de n, lisez: n+ 1 


——— 


